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sensibilité du médecin est sans cesse mise à l'épreuve; sa vie
n'estrenplie que de soucis continuels; vouant sont temps à
ceux qui souffrent, qui ont peur, dont le moral est souvent le
plus malade, il ne lui reste que peu de temps pour suivre ses
propres intérêts.

"Notre vie se passant soit parmi les risonners, les aliénés,
les ouvriers, dans les hôpitaux, dans les mansardes, ou chez les
malades dotés-de la fortune, n'ous sommes les seuls à pouvoir
comprendre parfaitement toutes les iniiòres humaines, morales
et physiques. Qui mieux que le médecin, a dit M. Desétangs,
est un meilleur juge à consulter ou un meilleur guide à suivre
dans la difficile analyse de ces luttes incessan tes, de ces ardents
conflits de volontés et d'instincts, de besoins et de passions, où
se consume et s'alimente sans cesse l'activité (les sociétes
humaines? Qui mieux que lui peut venir en aide au législateur
et au moraliste? Les t ourmentes sociales et les orages de la
vie privée lui envoient assez de victimes pour qu'il ait le secret
de nos douleurs et le nos égarements. Témoîn journalier de
nos excès et le nos misòres et (le l'affreux cortège qui les
acconpagne, il sait mieux que tout autre par quelles plaies
hideuses est dévoré le corps social, et de là naissent pour lui
le droit et le devoir de dénoncer les progrès du mal et d'en
déviler toute la profondeur."

"Tevous demanderai où sont ceux de par le monde qui savent
ce que les médecins doivent connaître, qui les comprennent. et
qui soient on état de les juger. C'ependant vouts entendrez son-
vent dire que si le malade r.uecombe c'est le médecin qui fa
tu; et s'il guérit, c'est que 'on heure n'était pas venue. Cest
rurquoi il nous arrive si souvent dans la pratique de piaser
polur (les anges quand on nous emploie et 1 our dus diables
Qand on nlous congdi(lie. Ces réflexions, messi ur, me portent

aune observation. La société en général accord c peu de mérite
eix médecins pour leurs services professionnels. Nos compa-
iotes surtout, trouvent moyen (le nous rabaisser, nous, méde-
ins canadiens, dans l'estime de nos malades. Je ne veux pas

etre injuste et en jeter tout le blâme sur eux, car je dois avouer
qu'il existe peu le confraternité parmi nous, puisque nos conl-
er8res canadiens sont souvent des premiers à chercher à ternir
'éclat de nos succos, lorsque ce sont eux qui, seuils capables
appreécier notre mérite, devraient, aupròs de la société bien

Pninsante, rehausser la valeur de nos oeuvres. Si les médecins
e parlaient qu'en bien de leurs confrères, notre profession

een serait que plus honorée.
"Nous ne verrions plus alors un public inquiet et diffiìile, qui,

eehoisis'sant ou changeant de médecin auquel il donne sa con-
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